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Au cours du 19e siècle, les Européens transforment en 
profondeur leur rapport avec les arts de l’Islam. Dans 
un contexte souvent violent et destructeur, marqué par 
l’expansion coloniale, les images des monuments, des 
objets et de leurs ornements se diffusent. Des théoriciens, 
des collectionneurs, des artistes y cherchent des réponses 
à leurs interrogations sur le rôle de l’art dans le monde 
industriel moderne. Tapis et tissus, céramiques, métaux, 
verres émaillés, marqueteries de bois et d’ivoire suscitent 
l’émerveillement. Ils alimentent aussi une pensée critique 
de la culture contemporaine. Dans ce cadre bouleversé, 
où l’angoisse de l’effondrement côtoie l’ivresse de la 
puissance, prend corps un nouveau regard dont nous 
demeurons les héritiers. 
L’exposition suggère que, dans ce regard, coexistent deux 
approches divergentes. D’une part, les arts de l’Islam 
sont utilisés comme décors pour la mise en scène de 
fantasmes exotiques : palais et harems des Mille et une 
Nuits qui peuplent l’imaginaire occidental et incitent à se 
réfugier dans un rêve intemporel. D’autre part, ces arts 
sont abordés comme des modèles d’union entre l’art et 
la science  : rigoureuses harmonies de formes dont la 
compréhension implique une remise en cause des codes 
occidentaux de la représentation. Entre ces pôles oscille, 
aujourd’hui comme hier, le rapport complexe entretenu 
par l’Europe moderne avec les arts de l’Islam.
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expo en poche

les  « arts de l’Islam »

Le terme Islam désigne l’ensemble des pratiques culturelles partagées 
par les sociétés à majorité musulmane, hier ou aujourd’hui. Ce terme 
se distingue de celui d’islam, qui désigne spécifiquement la religion des 
musulmans, prêchée par Mahomet et fondée sur le Coran.
L’expression « arts de l’Islam » (ou « arts islamiques ») est utilisée pour 
désigner les productions artistiques de différentes aires culturelles 
s’étendant de l’Espagne jusqu’à l’Inde, des Balkans jusqu’à l’Afrique, 
entre l’Hégire (622 de l’ère chrétienne) et le 19e siècle. 
Cette expression suppose l’existence d’une relative unité stylistique, 
traversant les frontières et les périodes. C’est ce qu’ont éprouvé les 
Occidentaux, en  se fondant en particulier sur ce qu’ils appelaient la 
dimension décorative : usage ornemental de l’écriture, recours à la 
géométrie et aux « arabesques », décors tapissants non figuratifs, etc. 
Toutefois, la grande diversité des formes et des usages, selon les pays et 
les époques, incite aujourd’hui à considérer la notion d’« arts de l’Islam » 
avec circonspection. Pour Oleg Grabar, historien d’art (1929-2011), elle ne 
peut pas être identifiée à un style mais seulement à « une série d’attitudes 
vis-à-vis du processus même de la création artistique ». Peut-être en dit-
elle plus, finalement, sur les représentations occidentales que sur une 
hypothétique essence artistique de l’Islam.

622  Après plusieurs années de prédication 
à la Mecque, le prophète Mahomet (570-632) 
fuit avec ses fidèles à Médine, où il devient à 
la fois guide religieux et chef politique. Cet exil 
marque le début du calendrier musulman de 
l’Hégire.

638-710  Phase d’expansion territoriale arabo-
musulmane.� Les armées arabes conquièrent 
la Perse, l’Égypte, la Syrie, le Caucase, le 
Maghreb et la péninsule ibérique qui reçoit le 
nom d’al-Andalus.

À partir de 661 La dynastie omeyyade domine 
l’empire islamique qui s’étend des contreforts 
de l’Himalaya à l’océan Atlantique. Les 
Omeyyades établissent leur capitale à Damas.

750-1258  L’unité politique se fragmente. La 
dynastie abbasside supplante les Omeyyades 
et établit sa capitale à Bagdad. Elle contrôle 
les grandes routes commerciales entre Orient 
et Occident. Mais, l’Espagne et le Maghreb 
lui échappent.
Le règne du calife Haroun Al Rachid (766-809) 
symbolise l’âge d’or de l’islam abbasside. Il 
entretient des relations diplomatiques étroites 
avec l’empereur byzantin à Constantinople 
et avec l’empereur d’Occident Charlemagne 
(800-814). 

773  Apparition de la numération arabe, 
adoptée par le monde chrétien au début  
du 11e siècle.

1096-1291  L’Europe chrétienne lance huit 
croisades successives afin de reconquérir 
le Tombeau du Christ à Jérusalem, haut lieu 
de pèlerinage. �La première croisade aboutit 
à la fondation d’une enclave chrétienne en 
Terre Sainte. Ces affrontements sont aussi 
l’occasion d’importants échanges intellectuels 
et matériels entre l’Orient et l’Occident. 

1171  Saladin (1169-1193), souverain 
fondateur de la dynastie des Ayyûbides, défait 
les Fâtimides en Égypte. Il s’empare ensuite 
de Damas et d’Alep, puis reprend Jérusalem 
aux Francs. 

1207  Premier traité de commerce entre 
Venise et le sultanat d’Alep. Désormais, la 
Sérénissime joue un rôle central dans les 
échanges entre l’Orient musulman et byzantin 
et l’Occident.

1369-1405  À partir de Samarcande, Tamerlan 
conquiert des territoires s’étendant des 
confins de l’Inde et de la Chine jusqu’à 
la Méditerranée. Ses successeurs, 
les Timourides, règnent en Asie centrale,  
en Afghanistan et en Inde du Nord jusqu’au  
16e siècle.

1492  Après plusieurs siècles de luttes, les 
souverains chrétiens s’emparent de Grenade, 
capitale de la dernière dynastie musulmane 
d’Andalousie.  

Au début du 16e siècle, trois empires se 
partagent le monde islamique :

• L’Empire ottoman (1290-1922) englobe 
progressivement la Mésopotamie, l’Anatolie, 
les Balkans, la Syrie, l’Égypte, l’Afrique du 
Nord (hormis le Maroc) et la majeure partie de 
la péninsule arabique. En 1453, les Ottomans 
conquièrent Constantinople, mettant fin à 
l’Empire byzantin (Empire romain d’Orient). 
Le sultan Mehmed II installe sa capitale dans 
la cité vaincue qui prend le nom d’Istanbul.  

• L’Empire safavide (1501-1732) s’étend sur 
l’Iran et une grande partie de l’Asie centrale. 
En 1598, la capitale est transférée de Tabriz, à 
l’Ouest, vers Ispahan, au centre de l’Iran.

• L’Empire moghol (1526-1858) s’étend du 
Bengale à l’Afghanistan. Son fondateur, Babur, 
établit la capitale à Delhi puis à Agra.

1520-1566  Sous le règne de Soliman le 
Magnifique, l’Empire ottoman est à son 
apogée.
En 1536, le souverain noue une alliance 
diplomatique avec le roi François 1er (1515-
1547) afin de lutter contre la puissance des 
Habsbourg. Cet accord marque les relations 
franco-ottomanes jusqu’à la Révolution 
française (1789), favorisant le développement 
d’échanges culturels. 

1669  La fastueuse réception d’un 
ambassadeur ottoman à la cour de Louis 
XIV fait sensation et provoque une mode 
« turque ». Le Coran et les contes des Mille 
et Une Nuits sont traduits en français (1647 et 
1704), le café est en vogue, une industrie du 
tapis « à la turque » se développe. 

Colbert fonde l’École des Jeunes de Langues, 
ancêtre de l’École des langues orientales 
vivantes créée en 1795. Il fait acheter des 
manuscrits « orientaux » pour la Bibliothèque 
royale.

1793  À Paris, le Muséum central des arts est 
créé dans le Palais du Louvre. Il présente des 
œuvres issues des collections royales et des 
saisies révolutionnaires. 

1801  Quinze « musées de province », dont 
l’actuel musée des Beaux-Arts de Lyon, sont 
créés. Ils reçoivent des dépôts du Muséum 
central des arts.

1798   Bonaparte débarque en Égypte. Soldats 
et savants français demeurent sur place 
jusqu’en 1801. Les travaux scientifiques sont 
rassemblés dans la monumentale Description 
de l’Égypte en dix volumes (1809-1829).  
Cette expédition d’Égypte contribue à ouvrir 
la voie de « l’Orient » pour les voyageurs 
européens : artistes, architectes, écrivains et 
musiciens partent de plus en plus nombreux 
vers le Maghreb, l’Égypte, la Turquie et 
poussent parfois jusqu’à l’Iran et l’Inde.

Au 19e siècle, les puissances européennes 
s’engagent dans une phase d’expansion 
coloniale.
En 1830, la conquête française de l’Algérie 
commence.
Elle s’achève en 1847 avec la reddition de 
l’émir Abd-El-Kader (1808-1883).
En 1858, l’Inde passe sous contrôle de la 
Couronne britannique. En 1877, la reine 
Victoria est couronnée impératrice des Indes.

1821-1830   La Grèce conquiert son 
indépendance, après quatre siècles de pouvoir 
ottoman.

1839   Invention de la photographie par  
Louis Jacques Mandé Daguerre (1787-1851).

À partir de 1851, les capitales européennes, 
notamment Paris, Londres et Vienne, 
présentent des « Expositions universelles ». 
Tout en célébrant la civilisation du « progrès » 
technique et industriel en Occident, elles 
font une  large place aux cultures de l’Islam : 
« quartier oriental » à Paris en 1855, répliques 
d’architectures du Maghreb, de l’Égypte et de 
la Turquie en 1867, reconstitution d’une « rue 
du Caire » en 1889, etc.

1852   À Londres, à la suite de la première 
Exposition universelle, s’ouvre le South 
Kensington Museum qui devient le Victoria & 
Albert Museum en 1899. Comme les autres 
musées d’Arts décoratifs créés dans son 
sillage, il a pour mission de contribuer au 
renouvellement de la création industrielle et 
artisanale. En 1864, s’ouvrent le musée d’Art 
et d’Industrie de Lyon et l’Union centrale des 
Beaux-Arts appliqués à l’Industrie à Paris. 
Ces institutions accordent un intérêt 
particulier aux objets d’art islamique. À Paris, 
un « musée oriental » est organisé en 1869, 
suivi d’une « Galerie orientale » en 1878. 

1869   Le Canal de Suez ouvre une voie 
navigable plus rapide vers l’Asie : les bateaux 
parviennent désormais en Inde en 60 jours au 
lieu de 6 mois.

À partir des années 1880, la sauvegarde du 
patrimoine au Maghreb, au Proche Orient 
et en Égypte s’institutionnalise peu à peu. 
Le Comité de conservation des monuments de 
l’art arabe au Caire est créé en 1882.

1881   Français et Britanniques s’installent 
durablement au Maghreb et au Proche Orient : 
protectorat français en Tunisie (1881) puis au 
Maroc (1912) et protectorat britannique en 
égypte (1882).

1883   Voyage inaugural de « l’Orient Express », 
train reliant Paris à Constantinople.

1893   À Paris, création de la Société 
des peintres orientalistes : le peintre  
Jean-Léon Gérôme (1824-1904) est président 
d’honneur.
Première « Exposition d’art musulman » qui 
regroupe 2 500 œuvres.

1895   Naissance du cinéma : projection du 
premier film des frères Lumière à Paris.

1905   Création d’une « salle d’Art musulman » 
au musée du Louvre.  

1910   « Exposition des chefs-d’œuvre de l’art 
musulman » à Munich, environ 3 500 œuvres 
sont présentées. 

1918   La fin de la Première Guerre mondiale 
marque la disparition de l’Empire ottoman. 
En 1920, la France et la Grande-Bretagne se 
partagent le Proche-Orient, à la faveur des 
mandats de la Société des Nations (SDN).
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1   Éveils : aux sources de l’histoire 
des arts de l’Islam 

Les œuvres islamiques commencent à être collectionnées et étudiées scientifiquement en Europe 
à partir de la fin du 18e siècle. On les considère d’abord comme des documents historiques et 
linguistiques ; progressivement cependant, leur dimension artistique commence à être prise en 
compte.
 
L’intérêt des occidentaux pour les arts de l’Islam est aussi 
ancien que leurs rapports avec l’Islam lui-même. Il n’a 
jamais cessé de nourrir, par les jeux de la fascination ou de 
la répulsion, une interrogation sur soi à travers la figure de 
l’autre. Le tournant du 18e et du 19e siècle introduit cependant 
une rupture majeure. C’est le début de nouvelles pratiques 
expansionnistes européennes, inaugurées par l’expédition 
de l’armée française en Égypte entre 1798 et 1801. Ce sont 
aussi les premiers moments d’une histoire de l’art à ambition 
scientifique, étendue aux mondes non-européens.
Le cas français est particulièrement révélateur : la Révolution 
permet la constitution de collections publiques, au Louvre et à la 
Bibliothèque nationale, qui rassemblent des œuvres auparavant 
dispersées dans les collections royales ou ecclésiastiques.  
Des collections privées apparaissent également, comme celle 
du duc de Blacas. 
Ces œuvres sont essentiellement abordées comme des témoins 
pour comprendre l’histoire, les mœurs, les usages linguistiques 
des peuples de l’Islam. Les inscriptions et les textes constituent 
la principale raison de l’intérêt qu’on leur porte, comme l’atteste 
la publication en 1828 des Monuments musulmans du cabinet 
de M. le duc de Blacas, par le savant linguiste Joseph-Toussaint 
Reinaud. Cependant, un regard esthétique enrichit peu à peu 
l’approche documentaire. En 1866, lorsque le British Museum 
de Londres achète en bloc la collection Blacas, ce retournement 
est accompli.

4   Fantasmes : les arts de l’Islam 
dans la peinture orientaliste 

La peinture dite « orientaliste » se donne pour but de bâtir un 
monde parallèle, une échappée dans un rêve, qui va de pair avec 
un rejet de la modernité occidentale en marche : « tout excepté 
notre pauvre petit maigre et triste monde », comme l’écrit Jules 
Renard en 1889. Les arts de l’Islam sont alors enrégimentés 
dans la puissante machinerie visuelle de ce rêve exotique  : 
théâtre d’automates où femmes voluptueuses, religieux exaltés 
et esclaves à la peau noire tournent indéfiniment sur fond de 
mosquées, de moucharabiehs et de palmiers. 
 
Reproduits avec une exactitude minutieuse dans des compositions souvent 
narratives, les objets d’art et les monuments de l’Islam doivent persuader 
les spectateurs de l’authenticité de ces scènes fantasmagoriques. 
De documents, ils deviennent décors, écrin d’un monde en lévitation, 
échappant à la réalité moderne. 
Cette fable «  orientale  » correspond exactement aux principes de la 
représentation académique. À la différence de la photographie, la peinture 
permet de donner à l’imaginaire les apparences chatoyantes de la réalité.  
Au cours d’innombrables voyages et séjours en «  Orient  », artistes et  
savants ont ainsi collaboré pour produire des représentations à la fois 
séduisantes et dépréciatives de ces cultures voisines : simultanément, on 
en célébrait le passé flamboyant et on en stigmatisait la décrépitude présente. 
Peu à peu, la nostalgie romantique pour un monde des origines s’est corrompue et transformée en production 
commerciale et répétitive de stéréotypes sur la cruauté, la sensualité ou le fanatisme « orientaux ». Les scènes 
érotiques et sadiques, en particulier, y sont les reflets déguisés, transportés en « Orient », d’obsessions propres 
aux sociétés occidentales.
Véritable propagande par l’image, ces représentations sont la cellule-mère d’un exotisme de bazar dont le 
tourisme contemporain est aujourd’hui l’héritier.

7   Grammaires (1) : l’Islam Arts & Crafts 

Dans la seconde moitié du 19e siècle, la France et le Royaume-Uni 
promeuvent les modèles islamiques pour améliorer la qualité  
– et donc la compétitivité – de leurs productions manufacturées. 
Par leur rationalité, ces modèles peuvent s’adapter aux systèmes 
de production industriels. Par leur richesse ornementale,  
ils doivent stimuler l’invention des décorateurs ou « designers » 
modernes. 
 
Au Royaume-Uni, le plus fervent défenseur de la leçon de l’Islam est 
l’architecte Owen Jones. Dans sa Grammaire de l’ornement publiée en 
1856, il donne aux cultures islamiques une place centrale. La notion 
même de « grammaire » constitue une déclaration de guerre à l’encontre 
des pastiches historicistes. Pour Jones, il ne s’agit plus de répéter des 
styles du passé,  mais de comprendre des principes de création (comme 
on apprend les règles grammaticales). L’Islam est le meilleur maître en la 
matière : la rigueur avec laquelle les ornements s’y déploient, à partir d’un 
nombre minimal de formes élémentaires, rappelle à la fois les principes 
de la syntaxe et ceux de la musique engendrée par les sept notes de la 
gamme.
La position de William Morris – véritable maître du mouvement  
Arts & Crafts (Arts et Artisanats) – et de ses proches est plus complexe. 
Leur violent rejet de la civilisation moderne, dans l’esprit de l’écrivain  
John Ruskin, les conduit à condamner tout processus industriel et à 
célébrer avant tout le Moyen Âge occidental. Mais ils se passionnent 
également pour les céramiques et les textiles «  orientaux  », où  
la profusion ornementale leur semble être l’indice de la joie physique  
de l’artisan au travail, par opposition au malheur de l’ouvrier industriel.

10   « Révélations » : selon Matisse, selon Klee

Depuis la Renaissance, l’art européen est dominé par la question de la ressemblance dans les 
images : la mimésis. Au début du 20e siècle, la remise en cause de ce principe d’imitation conduit 
certains artistes à explorer les approches élaborées par d’autres cultures.  Découvrant les arts 
de l’Islam, Paul Klee et Henri Matisse y puisent, chacun à leur manière, un encouragement à 
transformer radicalement le rapport occidental avec les images, en dépassant l’opposition 
traditionnelle entre décoration et représentation.
 
Henri Matisse découvre les arts de l’Islam dans les collections 
privées, dans les musées et dans les expositions, notamment celle des 
« chefs-d’œuvre de l’art musulman » à Munich en 1910. Le souvenir 
de cette exposition l’a accompagné toute sa vie, l’incitant à affirmer en 
1947 : « La révélation m’est venue de l’Orient ». 
Il voyage en Algérie en 1906 et se rend également en Andalousie et à 
Tanger entre 1910 et 1913. La notion de « décoratif » devient le pivot 
de son esthétique.
Revenant à une inspiration orientaliste dans ses « odalisques » des 
années 1920, Matisse retrouve sa grande vision décorative à la fin 
de sa vie, lorsqu’il réalise ses compositions en  papiers gouachés et 
découpés. 
Paul Klee voyage en Tunisie en avril 1914. À Kairouan, il découvre la 
Grande Mosquée, chef-d’œuvre des 9e-10e siècles. Il note alors dans 
son journal : « C’est le sens de cette heure merveilleuse : la couleur 
et moi, nous ne faisons qu’un. Je suis peintre. » 
Jusque dans les dernières années de sa vie, il reprend régulièrement le 
motif minimal et gracieux de la coupole hémisphérique des mosquées 
de Kairouan. Il utilise également volontiers le motif du tapis.
Dans la plupart de ses œuvres de peintre, une ébauche de narration 
semble trébucher et se perdre au sein d’un pur réseau décoratif  ; 
inversement, des configurations abstraites paraissent sur le point de 
se transformer en signes cabalistiques. Battements incessants  qui 
constituent autant de passages transgressifs, pour l’œil et pour 
l’esprit, entre le royaume de l’ornement et celui du rêve.

Exposition-dossier   Lyon et les arts de l’Islam

Au 19e siècle, Lyon joue un rôle particulier dans la découverte 
des arts de l’Islam. Dans cette ville prospère engagée dans 
le développement industriel et bancaire, les grands bourgeois 
aiment à s’entourer d’objets précieux. À partir des années 1860, 
certains de ces collectionneurs se passionnent pour les objets 
de l’Espagne musulmane, du Maghreb, d’égypte, de Turquie ou 
encore du Proche et Moyen-Orient. 
Sur le modèle des grands musées européens et sous l’influence 
de ces amateurs éclairés, les musées lyonnais constituent peu 
à peu des collections « d’art oriental » et de grandes expositions 
sont organisées, dans le but explicite de renouveler le regard 
des artisans et de favoriser ainsi la création artistique.  Sous 
l’influence de cette vogue « orientalisante », la « mauresque » 
et «  l’arabesque  » comptent bientôt parmi les ornements 
privilégiés de la soierie lyonnaise.
C’est cet engouement lyonnais pour les arts de l’Islam que 
cette exposition propose de découvrir.

Le Génie de l’Orient : l’Europe moderne et les Arts de l’Islam
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8   Grammaires (2) : l’Islam et le rationalisme
décoratif français

Le mouvement des «  réformateurs  » anglais, en matière 
décorative, a son parallèle en France, sous l’égide du rationa-
lisme défendu par l’architecte Viollet-le-Duc. Avant tout attaché 
à l’architecture gothique, ce dernier encourage aussi, à partir 
des années 1860, des études sur les traditions non-occidentales. 
Il célèbre la « parfaite simplicité » des principes architecturaux 
et décoratifs islamiques, en s’opposant à la vision « féerique » 
des orientalistes, ces « partisans de la fantaisie en tout ».
 
En dépit de ses propres convictions sur la suprématie de l’art persan, 
il soutient les études de son élève Edmond Duthoit sur les monuments 
médiévaux de Tlemcen, en Algérie. Ces recherches contribueront à la 
protection du patrimoine islamique algérien, après des décennies de 
destruction sauvage par le colonisateur. 
Viollet-le-Duc préface également, en 1874, l’ouvrage de Léon Parvillée 
intitulé Architecture et décoration turques au XVe siècle. Parvillée, qui 
a vécu en Turquie et a restauré les monuments ottomans de la ville de 
Bursa, consacre le restant de sa vie, à Paris, aux nouvelles techniques 
de la céramique. Par ses collections et ses productions, il joue un rôle 
décisif dans la diffusion des arts ottomans en Europe.
Mais le plus original demeure Jules Bourgoin. Lors de séjours en 
Égypte, avec des incursions en Syrie et en Palestine, il s’adonne avec 
passion à l’étude des ornements islamiques. 
Après le premier voyage, il publie Les Arts arabes, ouvrage 
immédiatement considéré comme magistral, permettant de « classer, 
étiqueter et ordonner le kaléidoscope musulman » (Louis Gonse). 
Pourtant, cette lecture rationaliste  ne reflète pas l’angoisse violente 
de Bourgoin face à la vision scientifique. En 1880, il publie une Grammaire élémentaire de l’ornement  où 
commence à s’exprimer sa quête d’une langue universelle des formes, la « graphique », associant mise en ordre 
géométrique du monde et liberté subjective de la création. Mais cette démarche l’isole de ses contemporains  
et le conduit aux limites de la folie.

9   Pratiques : « Renaissance orientale », 
les ambiguïtés d’un mythe

L’idée de « Renaissance orientale » apparaît au 19e siècle. Elle consiste à penser que « l’Orient » 
peut jouer, pour l’Europe moderne, le rôle que l’Antiquité gréco-romaine a joué au 15e siècle. 
Cette idée est d’abord philosophique et littéraire, centrée sur l’Inde. Puis elle se déplace vers 
les arts décoratifs, et fait référence à l’Islam. Les arts du feu – céramique et verre – sont 
particulièrement concernés. 
 
Maîtres-verriers et céramistes tentent notamment de percer les secrets du verre émaillé égyptien ou de la 
céramique polychrome ottomane, qui fascinent aussi bien pour leur excellence technique que pour leur 
originalité esthétique. En prenant ces arts anciens et raffinés pour modèles, certains grands artisans européens 
aspirent à conquérir le même prestige intellectuel que celui dont jouissent les artistes des beaux-arts. Ils se 
veulent les messagers d’un monde de formes nouvelles, qui n’imitent pas l’Antiquité gréco-romaine, mais en 
transforment complètement l’héritage.

La fascination pour les verres et les céramiques de 
l’Islam explique que nombre de productions hésitent 
alors entre le pastiche et la véritable création. En 
témoignent les verres de Philippe-Joseph Brocard 
ou les céramiques de Théodore Deck, obsédé par le 
lustre métallique arabo-andalou et par le rouge d’Iznik. 
Inversement, c’est sans doute pour échapper à ce piège 
de la copie qu’émile Gallé finit par s’écarter de toute 
référence à l’Islam à partir des années 1890, après y 
avoir puisé une partie de son inspiration.
Quant au céramiste André Metthey, bouleversé par 
une exposition des « arts musulmans » au musée des 
Arts décoratifs en 1903, il décide de se consacrer à la 
« renaissance de la faïence stannifère », en s’appuyant 
sur les avancées contemporaines de la peinture.

5   Reflets : les Fortuny, de Grenade à Venise 

Chez le peintre catalan Mariano Fortuny y Marsal et chez son 
fils, le décorateur Mariano Fortuny y Madrazo, se reflètent les 
contradictions de l’orientalisme artistique européen. D’un côté, 
ils sont tributaires d’un système idéologique qui joue avec les 
clichés et les fantasmes. De l’autre, ils sont profondément 
bouleversés par leur rencontre avec ces arts qu’ils collectionnent 
avec passion et qui modifient leur regard. 
 
Le premier contact du peintre Mariano Fortuny avec « l’Orient » a lieu à 
l’occasion de la guerre coloniale menée par l’Espagne contre le Maroc, où 
il est envoyé, en 1860, par le gouvernement provincial catalan. à partir de 
là, tout en déployant dans sa peinture les stéréotypes de la fable orientale, 
il se consacre à la connaissance des arts de l’Islam qu’il collectionne, 
en lien avec de grands amateurs parisiens comme Albert Goupil ou le 
baron Davillier. À Grenade, entre 1870 et 1872, Fortuny se passionne pour 
les céramiques arabo-andalouses à lustre métallique. Lorsqu’il meurt 
prématurément, à Rome, dans son atelier-musée conçu sur le modèle  
du « salon oriental » de Goupil, l’amateur d’arts de l’Islam qu’il est devenu 
tend à concurrencer le peintre en lui.
Installé à Venise, son fils Mariano Fortuny y Madrazo s’engage dans la 
décoration. Par la virtuosité de ses créations textiles, il fascine l’Europe  
des lettrés et des mondains. Conçu comme le théâtre grandiose  
d’un monde de rêve, son palais-atelier est empli de ses collections de 
tissus précieux. Là, non sans mélancolie, il cherche à ressusciter un passé 
mythique. Par des techniques d’estampage gardées secrètes, il s’efforce 
de produire des effets où la couleur et la lumière comptent autant que 
l’allusion historique.

6   Figures : le modèle des « miniatures » 

Les Européens se sont attachés avec prédilection, au 
19e siècle, à l’idée trop simple que l’art islamique était 
hostile à la figuration des êtres animés. Cette idée 
permettait d’opposer un monde d’images figuratives, 
en Occident, et un monde sans images, en « Orient », 
suscitant, pour cette raison même, à la fois l’admiration 
et le mépris. Au fur et à mesure du progrès des 
connaissances visuelles, ce cliché a cependant été 
remis en cause. 
 
Innombrables sont les objets islamiques figuratifs rassemblés 
en Occident. Parmi eux, les images venues d’Iran jouissent 
d’un prestige particulier, dont témoigne le succès parisien des 
copies réalisées par le jeune peintre Jules Laurens à Ispahan 
et à Téhéran en 1848-1849. Il n’empêche que les peintures 
persanes (qu’on appelle communément «  miniatures  »)  
restent assez mal connues jusqu’au début du 20e siècle. Elles 
sont souvent confondues avec les peintures en provenance 
de l’Inde moghole, qui constituent le principal support d’une 
comparaison avec la peinture occidentale.
Dès les années 1820, ces peintures indiennes et parfois persanes 
sont observées par des artistes de la génération romantique, 
qui y trouvent l’occasion de rêveries iconographiques, mais 
aussi d’observations techniques sur la couleur et le dessin.  
En témoignent les études de Delacroix et de Chassériau, 
réalisées à partir des fonds des manuscrits et des estampes de 
la Bibliothèque nationale. 
Plus tard, Gustave Moreau s’inscrit dans cette lignée ; ses études 
de peintures indiennes l’incitent à pousser à son paroxysme, 
dans son œuvre, la tension entre figuration et ornement.

2   Études : premières
approches architecturales 

L’expansionnisme politique, économique et militaire européen favorise les voyages, dont les 
artistes ont pour mission de raconter l’histoire en images. Une géographie fétiche de « l’Orient » 
islamique se met alors en place, où de grands pôles d’attraction – Grenade, Le Caire, Istanbul, 
Ispahan notamment – tiennent le devant de la scène. Cette renommée n’est pas due seulement à 
une aura de légende mais à des études architecturales minutieuses, animées par une passion de 
l’exactitude.

 
Pour rassembler les acquis de l’expédition française en Égypte, une 
monumentale Description de l’Égypte… est publiée entre 1809 et 
1829. Celle-ci est plutôt centrée sur l’Égypte ancienne mais, dans son 
sillage, une série de publications consacrées aux hauts lieux de l’Islam 
voit le jour entre les années 1830 et les années 1850. Leurs auteurs  – 
souvent des architectes –, partis en quête de temples égyptiens, grecs 
ou assyriens, découvrent, dans les mosquées du Caire, d’Istanbul ou 
d’Ispahan, un monde de formes insoupçonnées.
Dans leurs travaux, l’émerveillement se convertit aussitôt en analyses 
mathématiques et techniques. À contre-courant des rêveries 
orientalistes de certains artistes, ils soulignent la parfaite rigueur 
géométrique des ornements et des constructions.
Rapidement, ces voyageurs nouent des liens entre eux et contribuent 
à faire naître l’idée d’une unité esthétique de l’Islam, fondée sur 
l’accord entre l’art et la science. L’Alhambra, prestigieux palais des 
derniers rois «  maures  » de Grenade au 15e siècle, s’impose alors 
comme le modèle par excellence de cette esthétique scientifique,  
où architecture et décoration ne font qu’un.

3   Récoltes : Albert Goupil, collectionneur  

Au 19e siècle, l’afflux d’œuvres islamiques en 
Occident est grandement facilité par la domination 
impériale qu’exercent progressivement les puissances 
européennes sur l’Afrique et l’Asie. 
Précédant les musées, certains amateurs privés 
constituent de spectaculaires collections motivées par 
le culte impérieux du «  bel objet  », mais également 
par l’angoisse de voir disparaître des cultures que 
l’Europe moderne contribue elle-même à fragiliser. 
L’appropriation matérielle reflète ainsi un double désir  
de captation culturelle et de préservation patrimoniale. 
 
Parmi les premiers collectionneurs d’objets «  orientaux  », 
Albert Goupil fait figure de pionnier. Fils d’un des plus grands 
marchands d’art parisiens, il accompagne en 1868 une expédition 
en Égypte conduite par son beau-frère, le peintre orientaliste 
Jean-Léon Gérôme. Sur place, il se passionne surtout pour les 
arts de l’Islam et poursuit son périple en Palestine, au Liban et 
en Turquie, jusqu’à Istanbul. À son retour à Paris, il consacre 
sa vie à sa collection, installée dans un « salon oriental », et 
dans un autre consacré aux arts de la Renaissance, le « salon 
occidental  ». Dans ces espaces hybrides, à mi-chemin entre 
la mise en scène pseudo historique et la salle d’exposition, 
convergent, au cours des années 1870, amateurs et artistes. 
Parallèlement, Goupil organise la première exposition publique spécifiquement consacrée aux arts de l’Islam, à 
l’occasion de l’Exposition universelle à Paris en 1878. Il collabore également avec le musée des Arts décoratifs, 
pour y donner droit de cité à ces traditions.
En 1888, après sa mort prématurée, sa collection est dispersée à l’Hôtel Drouot au cours d’une vente historique. 
Pour la première fois, certains musées se mobilisent pour y acquérir des pièces particulièrement remarquables : 
c’est notamment le cas du musée des Arts décoratifs à Paris et du musée des Beaux-Arts de Lyon.

Shuja’ibn Mana al-Mawsili
Aiguière
Irak du Nord (Mossoul), 1232 
Alliage cuivreux martelé, gravé 
et incrusté d’argent et de cuivre
Londres, British Museum

Pascal Coste (1787-1879)
Détails du médresseh [Chah-Sultan-Hussen], 
dans Monuments modernes de la Perse, 1867, 
pl. XXIV-XXV (détail)
Ispahan, 11 et 12 mai 1840
Encre et aquarelle sur papier
Marseille, Bibliothèque municipale 
à vocation régionale de l’Alcazar

Lampe de mosquée au nom du sultan Barquq
Égypte ou Syrie, fin du 14e siècle 
Verre, décor émaillé et doré
Lyon, musée des Beaux-Arts

Jean-Léon GÉRÔME
Bain maure
Vers 1880-1885
Huile sur toile  
San Francisco, Museum of Fine Arts

Mariano FORTUNY Y MADRAZO 
Veste courte
Vers 1930
Velours de soie grenat à décoration
imprimée dorée et argentée 
Madrid, collection particulière

Owen Jones 
Moresque n° 1, projet pour
The Grammar of Ornament, pl. XXXIX
1856
Encre et aquarelle sur papier
Londres, Victoria & Albert Museum

Jules Bourgoin 
Mosquée Touloun, IXe siècle  
[étude pour Claires-voies et détails divers.
Pl.V. De la mosquée de Touloun. Le premier 
panneau dérive du réseau hexagonal, dans 
Les Arts arabes, 1868-1873, pl. 85], s. d.
1863-1868
Crayon, plume, encre et aquarelle sur papier
Paris, École nationale supérieure des 
beaux-arts

Bouteille à long col
Égypte, première moitié  
du 14e siècle
Verre à décor émaillé et doré
New York, The Metropolitan 
Museum of Art

Eugène-Victor Collinot 
Bouteille à long col
Vers 1863
Faïence à décor polychrome
Paris, musée des Arts décoratifs

Henri Matisse, 
Les Tapis rouges 
Été 1906
Huile sur toile
Musée de Grenoble

Paul Klee 
Mit dem grünen Quadrat [Au carré vert], 69

1919
Aquarelle sur papier

Gretchen & John Berggruen, San Francisco

Plaque de revêtement en forme d’étoile 
Iran, 13e ou 14e siècle
Céramique siliceuse à décor lustré sur glaçure stannifère 
Don Édouard Aynard, 1880
Lyon, musée des Beaux-Art

Gustave Moreau 
Étude de fauconnier à cheval (détail)
Crayon, aquarelle et gouache blanche sur 
papier-calque contrecollé 
Paris, musée Gustave-Moreau


